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	Du même auteur

	 

	 

	 

	Recueil de nouvelles

	Petites feuilles de la vie, Auteurs d’Occitanie.

	 

	 

	Romans

	Foudre sur mon cœur, Éditions Amorosa-Les Nouveaux Auteurs ;

	Envoûtante Afrique, Éditions Amorosa-Les Nouveaux Auteurs ;

	Le soleil des Cyclades, Éditions Amarante ;

	Cassandra, Évidence Éditions.

	 

	 

	Livres jeunesse : Éditions Hors limite

	(Bilingue : anglais-français)

	 

	Je m’appelle Olympe, Nono pour les amis – « My name is Olympe, Nono for friends » ;

	Je m’appelle Pilou, le « bâtard » – « My name is Pilou, the mongrel » ;

	Je m’appelle Victor, le chat – « My name is Victor, the cat » ;

	Je m’appelle Moriss, dit Lapinou – « My name is Moriss, the bunny rabbit » ;

	Je m’appelle Yepa, l’ours polaire – « My name is Yepa, the polar bear ».

	 

	(Bilingue : espagnol-français)

	Je m’appelle Oseille, l’âne savant des Pyrénées – « Me llamo Oseille, el burro sabio de los Pirineos ».

	 

	(Bilingue Occitan-français)

	Je m’appelle Olympe – « M’apèli Olímpia » ;

	Je m’appelle Pilou – « M’apèli Piló ».

	 

	Roman fantastique young adulte

	Mystérieuse rencontre, Éditions Lune Écarlate.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Ce récit n’est ni une biographie ni un roman historique malgré des faits réels…

	La ressemblance avec des personnages existants ou ayant existé ne peut qu’être fortuite.


 

	 

	 

	 

	 

	Préface

	 

	 

	 

	Plutôt que de présenter l’histoire de ce dernier roman écrit par Hélène Marche, riche en rebondissements, curiosités et belles descriptions, je préfère converser avec vous de l’auteur. Hélène est un écrivain, un vrai écrivain. Tous ses malheurs, ses frustrations et ses bonheurs, elle les dompte avec la plume. Elle a un besoin vital d’écrire jusqu’à devenir journaliste à sa retraite. Statut professionnel dont elle n’est pas peu fière. Elle a plusieurs cordes à son arc, du roman sentimental aux nouvelles empreintes d’humanité et aux contes animaliers, en passant par le roman fantastique et le roman plus profond, elle est une touche-à-tout talentueuse.

	Hélène Marche excelle dans les contes animaliers dignes des grands auteurs du temps jadis. Ce n’est pas tout, elle joint, dans ses récits, l’utile à l’agréable en créant des contes bilingues du français à l’anglais et du français à l’espagnol pour accompagner l’enseignement des langues étrangères aux plus jeunes. Attachée à Toulouse, elle défend la langue occitane et devient narratrice de deux contes animaliers en occitan. Elle a obtenu un prix littéraire pour l’un de ses contes bilingues, Je m’appelle Yépa.

	Ce qui est intéressant, chez cette auteure, c’est de suivre la chronologie de ses écrits et d’observer l’évolution de son style, plus mature en ce jour, plus dépouillé de complexité. Elle façonne avec la plume des phrases plus aérées. Efforts littéraires qui demandent plus de labeur. Écrire simplement est le Graal de chaque auteur.

	Discourons maintenant du roman d’Hélène Marche. Il entremêle l’indépendance de l’Algérie, les heures sombres de l’histoire des deux pays, passions, amours, trahisons et même extrémisme religieux, en l’occurrence l’islamisme. Comme dans chacune de ses œuvres, Hélène raconte à travers ses personnages complexes les failles de l’enfance. Le lecteur découvre dans chacun de ses personnages une profonde humanité. Voilà un auteur passionnant à découvrir…

	 

	Jacques Poueyo


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	


 

	 

	 

	 

	 

	Les origines de Lyana

	 

	 

	 

	Nos origines nous collent à la peau, c’est ça qui nous fait beaux.

	Michel Patin

	 

	 

	Pendant longtemps, Lyana a cru que tous ses ancêtres étaient de nationalité algérienne, et cela, depuis de nombreuses générations. En fait, comme la plupart des pieds-noirs, leurs origines sur la terre africaine dataient des années 1830 et remontaient seulement à trois ou quatre générations. Déception d’apprendre cela ? Indubitablement ! Pour elle qui n’avait connu que ce pays, elle se sentait profondément algérienne et elle revendiquait fièrement ce sol natal comme le sien depuis des lustres…

	Certains de ses aïeux faisaient partie de ces pionniers européens qui s’étaient installés en Algérie, croyant à un eldorado, un endroit où l’on pouvait faire fortune, comme ceux qui partaient pour les Amériques. Ils avaient certainement eu raison puisque sa famille vivait dans l’opulence.

	Pour gagner une telle félicité, cette existence dorée, ses arrière-arrière-grands-parents n’avaient pas eu la vie si facile à leur arrivée sur cette terre arable mais inculte. En cherchant à comprendre, elle a découvert que ses aïeux, issus d’un milieu modeste de l’est de la France, avaient vécu, au départ, comme des nomades. Ils s’étaient regroupés dans des villages de tentes appelés « douars » puis dans des habitations misérables portant le nom de « gourbis ». Dans ce rude contexte, les nouveaux venus étaient confrontés à de nombreux fléaux : les maladies comme la malaria, la fièvre jaune, et la dévastation fréquente de leurs champs par les sauterelles qui dévoraient les récoltes. Le soi-disant eldorado s’était transformé en cauchemar. La nuit, les animaux sauvages rôdaient. Lions et panthères attaquaient le bétail.

	Lyana se souvient de son enfance, lorsque sa grand-mère paternelle, Hannah, lui contait des histoires effrayantes où le monde nocturne prenait vie et terrorisait les villageois par des jappements sinistres, des hurlements.

	— Tu vois, Lyana, lorsque les enfants passent leur journée à désobéir et à faire des bêtises, les hyènes et les chacals tournent autour des maisons pour les attraper. Ça n’a pas changé. On les entend toujours la nuit. Ils attendent, ils guettent… Alors il te faut être bien sage, sinon…

	Apeurée, Lyana se réfugiait dans les bras de sa grand-mère en murmurant qu’elle était sage, seuls ses cousins ne l’étaient pas et faisaient des bêtises !

	Les Français n’ont pas été les seuls immigrants en Algérie. De nombreuses nationalités se sont jointes à eux : maltaise, sicilienne, napolitaine, espagnole… D’ailleurs, une partie de la famille de Lyana, du côté de son père, venait d’Espagne. Dans ses origines coulait du sang issu des juifs sépharades, ashkénazes et elle soupçonnait même quelques gènes berbères… Ces mélanges d’ethnies entraînaient de nombreuses hostilités dans les villages et les autochtones musulmans regardaient avec méfiance ces envahisseurs. Mais devant les différentes épreuves naturelles et les attaques de cavaliers qui surgissaient et tuaient sans pitié les paysans en les décapitant, une solidarité s’instaura, occultant leur différence ethnique et religieuse. L’arrivée de la Légion étrangère et de nouveaux civils, qui apportèrent leur savoir-faire en créant des infrastructures publiques, améliora ainsi la qualité et la sécurité de la population. Tout ce peuple aux genèses diverses finit par s’accommoder de vivre ensemble et une période faste commença pour ces immigrés. Le commerce se développa. C’est ainsi que les grands-parents paternels de Lyana créèrent leur négoce en épicerie. Ils s’installèrent à Aflou, bourgade située dans une vallée au cœur du massif du Djebel Amour, célèbre pour son histoire d’amour entre le prince Admed Ammar Tidjani et la belle Française Aurélie Picard : les « Roméo et Juliette » du désert et de la montagne…

	Son père, Natan, l’aîné de la fratrie, était devenu le « pilier central » de ce commerce en gros. Il allait de ville en ville pour démarcher les petites épiceries. Lorsqu’il se rendait à Dahmouni, petit village proche de Tiaret, à plus de cent quatre-vingts kilomètres d’Aflou, son intérêt pour les affaires à traiter prenait une autre dimension. Il faut préciser que l’épicier était souvent assisté par sa plus jeune fille âgée de seize ans. Sa beauté ne laissait personne indifférent avec ses cheveux aux reflets d’or et ses yeux couleur océan…

	Les soirs d’hiver où la température extérieure avoisinait le zéro degré, la grand-mère maternelle de Lyana, Deborah, aimait lui raconter l’histoire de la rencontre de ses parents. Lyana s’asseyait sur le tapis, appuyée contre les jambes de sa grand-mère pour la tenir au chaud. Dahmouni, tout comme Aflou, est un village d’altitude. Il n’est pas rare que la neige recouvre les maisons d’un manteau blanc :

	— Tu vois, ma petite Lyana, ton père a toujours été un « Casanova ». À chacune de ses visites, il prétextait le mauvais temps ou la trop grosse chaleur pour rester chez nous au moins une nuit. La première fois, il est vrai que la neige tombait en abondance, ton grand-père et moi ne pouvions pas le laisser repartir par un temps pareil…

	— Comment l’aviez-vous hébergé ? La maison n’est pas grande. Tonton Daniel a partagé sa chambre avec papa ?

	— Oh non, ni ton père ni ton oncle n’auraient supporté cette promiscuité ! Il n’y a jamais eu trop d’affinités entre eux, à cause de certains incidents commerciaux survenus entre ton grand-père Mathias et notre famille. Enfin, ça, c’est une autre histoire et il est inutile de revenir dessus.

	— Oh si, raconte-moi, ça aussi !

	— Peut-être un autre jour, mais pour l’instant, je te disais que ton père avait dormi dans le lit de ton oncle, car à ce moment-là, Daniel travaillait à Oran et ne revenait que de temps en temps pour shabbat ou autres fêtes. Après la fermeture du magasin, nous nous réchauffions tous autour du poêle du salon en attendant que le repas soit servi. Tes trois tantes se querellaient pour des broutilles comme d’habitude, au sujet de tout et de rien. Seule Rachel, ta mère, restait toujours à l’écart, assise dans un coin de la pièce, avec à la main soit un ouvrage de couture soit un magazine féminin. Rachel ne rêvait que de mode. Son monde ne tournait qu’autour de sa garde-robe. Tout l’argent qu’elle gagnait en aidant ton grand-père au magasin était aussitôt dépensé en fanfreluches pour ses robes et chapeaux.

	— Je comprends tout ! Papa est tombé amoureux de la plus coquette des sœurs. Elle devait être aussi la plus jolie car ma mère est plus belle que mes tantes !

	— Ce n’est pas très gentil de dire ça, Lyana ! Mes autres filles ne sont pas des laiderons. Disons qu’elles étaient moins soucieuses de leur physique. Il est vrai que ta mère, ma petite dernière, a toujours été ma fierté et ma préférée. Elle a hérité de nos aïeux, moitié berbère, moitié ashkénaze, cette chevelure couleur des blés et des yeux turquoise. Ma grand-mère, qui s’appelait Maya, avait épousé un Berbère. Tu es d’ailleurs la parfaite copie de ce mélange, et je revois en toi ma petite fille…

	— Je suis ta petite-fille, grand-mère !

	— Oui, je sais mais ce n’est pas dans le même sens que j’employais ce mot… et puis tu m’embêtes ! Tu as très bien compris ce que je voulais dire…

	Cela amusait toujours Lyana de taquiner sa grand-mère en jouant sur les mots. La plupart du temps, leurs conversations se terminaient ainsi. Mais là, l’histoire n’était pas finie. Lyana revint sur le sujet passionnant des amours de ses parents en adoptant un ton excessivement mielleux :

	— Ma mémé adorée, dis-moi alors ce qui s’est passé ce soir-là. Comment sont-ils devenus amoureux ?

	— Ah, exactement, je ne saurais te dire comment ils sont devenus amoureux. Je n’étais pas une petite souris pour être présente lors de leur premier baiser.

	— Je ne te parle pas de leur premier baiser ! Raconte-moi comment papa a abordé maman et comment ils ont décidé de se marier, etc.

	— Tu sais, Lyana, que parfois tu es aussi tenace que ta mère ! Tu es vraiment son sosie en tous points lorsque tu as une idée en tête… Tu connais l’histoire par cœur !

	Lyana insistait :

	— Puisque je suis comme maman, tu devrais savoir que je n’ai pas de mémoire et que je ne me rappelle plus trop bien.

	Puis, elle se blottissait contre sa grand-mère en minaudant :

	— Mémé, s’il te plaît, dis-moi pourquoi papa a préféré maman à tes autres filles ?

	Deborah ne pouvait résister longtemps au regard enjôleur de sa petite-fille. Après une courte pause, comme si elle avait dû rassembler tous ses souvenirs, elle racontait…

	— Ce soir-là, où nous nous réchauffions autour du feu, lorsque nous sommes passés à table, ton père s’est assis à la place de ton oncle, face à ta mère. Elle n’a pas apprécié qu’il prenne la place de son frère et le lui a fait remarquer d’une manière discourtoise. Ton père ne s’est pas laissé impressionner par cette jeune fille effrontée qui n’était apparemment pas tombée sous son charme, contrairement à ses sœurs. Sans un mot, il s’est levé, s’est dirigé d’un pas décidé vers ta mère, lui a pris fermement le bras et l’a priée de s’asseoir sur la chaise de son frère avant de revenir à la place de ta mère. Ton grand-père s’est mis à rire et l’hilarité a gagné toute la tablée. Cependant, Rachel n’a pas arrêté de bouder jusqu’à la fin de la soirée. Elle baissait les yeux dès que Natan la fixait. Il ne lui adressa pas la parole et elle en fit de même… Le lendemain, au moment de partir, en serrant la main de ta mère, il lui dit, et ça, je m’en souviens comme si c’était hier car j’étais juste derrière Rachel : Quel dommage que sous ce si joli minois se cache un caractère de bourriquot ! Puis, il s’était tourné vers moi et avait rajouté ironiquement : Je reviendrai bientôt, madame, et j’apporterai de quoi dompter le tempérament de votre fille…

	— Tu n’as rien répondu à un tel toupet ? Vous l’hébergez et il traite maman ainsi ? Quel malotru !

	— Je t’avoue, ma petite-fille, que sur le coup, j’ai été abasourdie et je n’ai rien pu répondre. J’ai juste saisi le bras de ta mère pour la contenir afin qu’elle n’explose pas de rage devant lui.

	— Et alors ? Après qu’est-il arrivé ?

	— Ton père a été malin. Lorsqu’il est revenu, au lieu de serrer la main de Rachel, il l’a effleurée du bout de ses lèvres et lui a tendu aussitôt un petit coffret.

	— Ah oui, je me souviens. C’est la fameuse boîte que maman conserve comme une relique.

	— Eh oui, ce coffret contenait tout ce que Rachel désirait depuis longtemps. Des petits ciseaux dorés, des perles de toutes les couleurs, du fil de nylon transparent, bref, tout le nécessaire à la confection de bijoux. Elle était si heureuse qu’elle en oublia les convenances. Elle lui sauta au cou et l’embrassa sur les deux joues. Puis, elle recula, confuse d’une telle familiarité, mais l’élan du cœur avait parlé… Elle balbutia des remerciements. Ton père lui prit la main et murmura : « En attendant de glisser moi-même l’anneau de notre union, je serais comblé si lors de ma prochaine visite, vous portiez à ce doigt la bague que vous aurez confectionnée vous-même grâce à mon modeste présent… » Là, ta mère devint aussi rouge qu’un piment et ne put prononcer aucun mot. Elle se contenta de sourire. Plus tard, elle me raconta que les battements de son cœur avaient été si violents dans sa poitrine qu’elle avait cru défaillir.

	— C’est donc ça l’amour ? On sait qu’on aime lorsque la poitrine fait mal et que le boum-boum est aussi fort qu’un ballon qui tape sans arrêt contre un mur ?

	— C’est un peu schématisé, mais c’est ça ! Quoi qu’il en soit, ta mère devenait de plus en plus rêveuse, impatiente de voir revenir le beau jeune homme. Elle confectionna une bague de perles multicolores et le jour où Natan revint, elle tendit fièrement son bras en avant afin de lui montrer le bijou qui ornait son annulaire. Là, il déposa avec tendresse un léger baiser sur l’extrémité de ses doigts avant de lui donner une grande boîte. Elle contenait une étole en renard argenté. Malgré la chaleur torride du mois de juin, ta mère s’empressa de s’enrouler dans cette fourrure et le remercia en l’embrassant encore une fois sur les deux joues. Il l’enlaça et baisa son front. Je sentais bien qu’il aurait aimé lui manifester ses sentiments de façon plus explicite, mais ma présence ne le lui permit pas. Le soir même, il demanda à ton grand-père la main de sa fille Rachel.

	— Waouh ! Comme dans les contes de fées !

	— Voilà, Lyana, tu sais tout ! Après des fiançailles de courte durée, le mariage eut lieu ici. Une fête merveilleuse ! La moitié du village avait été invitée. La synagogue n’avait jamais été aussi noire de monde. Nous avons fait la fête pendant quatre jours. Que de beaux souvenirs ! Bon, maintenant, ça suffit, il est tard. Demain, tu dois te lever de bonne heure. Ton père doit venir te chercher, les vacances sont terminées. Puis, tu le connais, il est toujours pressé de repartir et de mauvaise humeur s’il doit attendre…

	Aussitôt les festivités des noces terminées, Rachel était partie vivre à Aflou chez la famille de son mari.


 

	 

	 

	 

	 

	Aflou

	 

	 

	 

	On est de son enfance comme on est de son pays.

	Antoine de Saint-Exupéry

	 

	 

	Les grands-parents paternels de Lyana étaient de riches négociants. Ils possédaient de nombreux biens assurant ainsi à leurs dix enfants un certain confort de vie. Dès que l’un d’eux se mariait, il recevait une villa en guise de dot. Toutes étaient construites sur le même modèle, blanche, à un seul étage, avec des balcons mauresques et des toits pentus en tuiles rouges, toutes alignées en bordure de la route de Tiaret, non loin de la place centrale où trônait une imposante bâtisse : la daïra1 d’Aflou. Identique à un fort avec ses tours carrées parsemées de meurtrières, sa façade principale, de couleur brique, exhibait fièrement des créneaux aux bordures dentelées peintes en blanc.

	La maison réservée à Natan se trouvait entre celle de ses parents et celle de sa sœur aînée. À l’arrière de ces habitations, les jardins sans clôture donnaient l’illusion d’un vaste parc avec des chênes verts, des acacias et différentes variétés d’armoises tapissant le sol. Seul, Mathias, le grand-père de Lyana se passionnait de jardinage. Et, comme il aimait à le clamer avec humour, son jardin secret, c’était son potager. Nul ne pouvait s’y introduire sans son autorisation. Il se faisait un point d’honneur à le cultiver lui-même.

	Dans chaque demeure, le patio, véritable jardin intérieur, permettait à la végétation de proliférer à l’abri des intempéries hivernales et du soleil brûlant de l’été. Les jasmins et les bougainvilliers s’enroulaient en arabesque autour des colonnades envahissant les voûtes jusqu’à la toiture. Les citronniers et les orangers plantés dans d’immenses poteries répandaient une fragrance légèrement acidulée dans toute la maisonnée. Une fontaine, au milieu d’un bassin orné de mosaïques aux couleurs chatoyantes, ruisselait en permanence et diffusait une note de fraîcheur, très appréciable lors des soirées estivales.

	Dans cet environnement privilégié, mais sous un régime patriarcal où tout était dirigé par les grands-parents de Lyana, Rachel étouffait sous les ordres de sa belle-mère. Quelques semaines avant d’accoucher, elle avait annoncé son intention d’être auprès de sa mère pour mettre au monde son bébé d’autant plus que son mari, à cette même période, sillonnait la région de Dahmouni. Il se trouverait donc à proximité de sa femme et pourrait la rejoindre tous les soirs. Cette décision n’avait guère été appréciée par la famille d’Aflou. Toutefois, du fait de l’arrivée d’une fille et non d’un garçon, cela avait soudainement revêtu moins d’importance… Lyana était née chez ses grands-parents maternels.

	De sa petite enfance, peu de souvenirs remontent à la mémoire de Lyana à l’exception de ses premiers jeux avec ses cousins. Les frères et sœurs de son père n’avaient eu que des garçons, elle était la seule enfant de sexe féminin. Cela lui avait valu la préférence de sa grand-mère Hannah. Une complicité fusionnelle s’était instaurée entre elles et, à maintes reprises, déclenchait des crises de jalousie de la part des autres enfants de la tribu… Mais, c’était ainsi ! Lyana ne se sentait nullement responsable de cette préférence. Elle n’y pouvait rien si son minois de poupée aux boucles dorées et aux yeux de porcelaine faisait craquer ses parents et ses grands-parents. Elle était la petite princesse à qui l’on cédait tous les caprices. Dans de telles conditions, il ne fallait pas trouver étonnant que ses cousins se liguent contre elle. Seul, le plus jeune d’entre eux, Paul, la défendait et acceptait de partager ses jeux avec elle. Tous les deux faisaient face aux « adversaires » et se soutenaient. Lorsque la situation semblait s’aggraver, soit ils se réfugiaient dans la cuisine auprès de leur grand-mère soit ils accouraient dans le potager pour rejoindre leur grand-père en le suppliant à l’unisson :

	— Pépé, on vient t’aider à arroser !

	Devant une aide si inattendue, Mathias, aussi malicieux que ses chers chenapans, prenait plaisir à les faire patienter. Rituellement, il soulevait son chapeau de paille, se grattait la tête, réfléchissait sur la situation… Apercevant les autres cousins cachés en embuscade près des maisons, il se décidait enfin de quitter son rang de tomates pour aller ouvrir le portillon cadenassé :

	— Il n’y a qu’un seul tuyau les enfants et d’ailleurs, j’ai presque terminé. De plus, avec ce soleil, il ne faut surtout pas arroser les feuilles des plantes, cela les brûlerait. Il faut juste faire couler l’eau dans les rigoles que j’ai faites tout exprès. Mais voyons un peu ce que je pourrais bien vous trouver comme emploi ?

	Comme à chaque fois qu’il faisait semblant de réfléchir, il ôtait son chapeau, lissait de sa main les quelques cheveux qui recouvraient son crâne puis sortait de sa poche un mouchoir à carreaux afin d’éponger son front ruisselant de sueur.

	— Paul, tu es le plus fort, tu vas arracher l’herbe dans cette rangée de tomates et toi Lyana, tu peux ramasser les haricots. Tu sais, je t’ai montré la dernière fois comment il fallait s’y prendre. Tu attrapes la petite queue entre tes doigts. Tu tires d’une main et de l’autre, tu retiens le pied pour ne pas tout arracher. Tu as compris ?

	— Oui bien sûr, je m’en souviens. Je n’oublie jamais rien ! répondait Lyana, trop fière de devenir ramasseuse de haricots à son âge et de surcroît, consciente du rare privilège dont elle bénéficiait avec son cousin Paul : pouvoir pénétrer dans le « jardin secret » de Mathias !

	À six ans, Lyana avait fait son entrée à l’école des filles. La mixité des classes n’existait pas encore. Quelle joie de partager ses jeux avec d’autres filles, elle qui n’était entourée que de garçons ! Certes, Lyana jouait de temps à autre à la poupée ou à la dînette avec les filles des amies de sa mère et de ses tantes mais elle en avait gardé peu de souvenirs…

	Au fil des années, la petite fille avait grandi. Elle partait à l’école à pied avec ses cousins qui n’étaient plus des ennemis. Elle fréquentait d’autres enfants, participait aux fêtes organisées par les relations de sa famille ou par les voisins, de l’autre côté de la rue. Sa personnalité s’affirmait et elle prenait conscience d’une certaine différence. Elle n’était ni musulmane ni chrétienne comme la plupart des Européens du village. Elle était juive ce qui n’impliquait aucune particularité visible à l’œil nu ! Ils étaient tous égaux, tout semblables même si les couleurs de peau, de cheveux ou d’yeux variaient. Tous passaient leurs journées ensemble et leur amitié était pure. Certes, il y avait des chamailleries et des disputes comme dans toutes les cours de récréation, mais certainement pas dues à des dissonances concernant leurs religions ou leurs origines. Tous, sans exception, étaient algériens même si en classe, on leur apprenait que la France était leur patrie et leurs ancêtres, les Gaulois. Tous les élèves chantaient en chœur la « Marseillaise », « Gentil Coquelicot », etc.

	Le souvenir de cette école, de son enfance dans un tel havre de paix procurait toujours une joie immense à Lyana. Son seul regret : être une enfant unique mais à cela, elle savait qu’il n’y avait aucun remède et elle s’en accommodait. La santé de sa mère depuis sa naissance était si fragile qu’elle n’avait pas pu donner à son père le fils tant attendu. Et, en toute sincérité, elle appréciait l’exclusivité de l’amour de ses parents. Elle en profitait pleinement…

	La vie à Aflou s’écoulait tranquillement, ponctuée par les festivités religieuses des différentes communautés… les mariages et les communions où tout le voisinage, les amis des amis étaient les bienvenus dans une atmosphère de fraternité. Ces jours-là, les tenues vestimentaires prenaient une importance magistrale. Que ce soient les musulmans ou les Européens, chacun s’entourait de ses plus beaux atours. Que de couleurs ! Quel immense plaisir d’admirer les dames vêtues à la mode française et parées de bijoux éblouissants ! Un magnifique défilé de mode ! Tailleurs cintrés, escarpins et sacs assortis, bibis à voilette, robes vaporeuses en mousseline ceinturées par un gros nœud de satin, capelines et crinolines rivalisaient d’élégance avec les djellabas en soie rehaussées de fils d’or, d’argent et de pierreries multicolores. Les musulmanes ne mettaient pas de chapeau mais s’enroulaient dans des voiles blancs très légers pour cacher leur chevelure. Elles portaient fièrement ces haïks qui flottaient autour de leur visage et leur donnaient une grâce mystérieuse comme dans les contes des Mille et une Nuits.

	D’une plus grande sobriété, les hommes revêtaient soit le costume trois-pièces de couleur foncée ou blanche, soit l’uniforme militaire affichant les médailles témoins de leur bravoure, soit le burnous assorti au pantalon gonflant. Chéchias, canotiers, chapeaux melon et kippas en velours, tous ces couvre-chefs hétéroclites se mélangeaient dans une ambiance festive sans aucune animosité. Tout le monde partageait le couscous, la paella, le thé, l’anisette, la Mouna ou le hamantaschen2… Sous les pergolas fleuries, enfants et parents dansaient valses et tangos jusqu’à la tombée de la nuit. Les soirées se terminaient à la lumière des lanternes vénitiennes. Petits et grands restaient attablés jusque tard, discutant des saisons, des récoltes, des quelques évènements politiques qui commençaient à troubler les grandes villes d’Algérie mais aussi, on palabrait pour de futures alliances entre telle et telle famille…

	Dans la famille de Lyana, son grand-père étant très religieux, les traditions juives devaient être strictement respectées. Les deux plus importantes ne concernent que les enfants de sexe masculin. Huit jours après leur naissance, un mohel pratique la Brit Mila : circoncision qui a lieu à la synagogue ou à la maison du patriarche. Puis, à sa treizième année, on célèbre son passage à l’âge adulte, la « Bar Mitsva ». Les filles n’ont aucune fête équivalente à celle des garçons. Ces rites ont et sont toujours l’apanage du sexe dit fort ! À croire que dans la religion juive, les femmes n’ont aucune considération, ce qui est inexact dans la réalité de la vie quotidienne… Elles ont toujours été les « pièces maîtresses » de la famille… mais avec discrétion.

	À cette époque-là, à Aflou, les habitants festoyaient régulièrement étant donné que chacun invitait ses voisins même s’ils n’appartenaient pas à la même communauté religieuse. La famille de Lyana participait aussi bien à l’Aïd el-Fitr à la fin du ramadan qu’à l’Aïd al-Kehir, fête du sacrifice du mouton qui donnait lieu à de gigantesques méchouis. Il en était de même pour les fêtes de Noël et de Pâques avec leurs amis catholiques. Les fêtes du Premier de l’an, communes aux trois religions se fêtaient triplement en raison de la différence de dates.

	Lyana appréciait ces moments festifs qui rassemblaient l’ensemble de sa famille. Son grand-père veillait scrupuleusement au respect des traditions juives. Cela commençait avec le début de l’année juive Roch Hachana qui avait lieu en septembre suivi dix jours plus tard par le Grand Pardon : Yom Kippour, jour de jeûne absolu et de prières. Fin septembre, il y avait Sukkot, la fête des cabanes qui marque la fin des vendanges. En décembre, Hanouka, fête de la lumière où des chandeliers à huit branches étaient placés sur toutes les fenêtres. En février, Pourim et fin mars les Pâques Pessah. Parmi toutes ces fêtes, celle qu’a toujours préférée Lyana est bien Sukkot. Tous les enfants partaient à la recherche de roseaux, de branchages pour construire une cabane la souka. Ce jour-là, plus de chamaillerie entre cousins ! Tous étaient dans la même empathie et le soir venu, rassemblement de tous les jeunes à l’intérieur de cette souka pour savourer pâtisseries et friandises que les femmes avaient confectionnées. Bien d’autres fêtes avaient lieu mais elles revêtaient nettement moins d’importance aux yeux de Lyana.

	En se remémorant cette partie de sa vie, où tout n’était qu’insouciance et amour, Lyana revoyait sa mère qui confectionnait son déguisement pour « la fête des sorts » et sa grand-mère, Hannah, qui préparait l’incontournable biscuit de Pourim : le Hamantaschen. Lyana tournait autour des fourneaux jusqu’à ce qu’Hannah craque et lui raconte l’origine de cette traditionnelle coutume :

	— S’il te plaît, mémé, parle-moi encore d’Esther. Je ne me souviens jamais de son rôle dans la fête des sorts ?

	— Tu es impossible, Lyana ! Chaque année, tu me poses la même question. Tu ne ressembles pas à ton père. Avec lui, on dit les choses une fois, il le sait pour toujours mais toi tu dois tenir de ta mère. Une vraie tête de linotte, sans mémoire ! Enfin, si ça te fait plaisir…

	— Oui, je sais ! Je ne m’intéresse « qu’aux chiffons » comme maman !

	— Tu l’as dit, comme ta mère ! Si tu étais un garçon, ce serait plus ennuyeux de ne pas avoir de mémoire… Pour une fille, ce n’est pas pareil. Au moins, quand tu seras grande, tu pourras habiller ta famille et tu rendras ton mari heureux. Il fera des économies !

	Tout en pétrissant la pâte avec ses doigts, Hannah continuait :

	— Quelque part, tu as bien raison d’aimer cette histoire, je l’adore aussi. D’ailleurs, un poète français, Racine, en a fait une pièce et ses vers sont vraiment magnifiques. Enfin, tu es encore trop jeune pour lire ce genre de littérature…

	— En attendant, j’aimerais bien écouter encore une fois cette histoire.

	Hannah interrompait son travail de pétrissage, s’asseyait sur un tabouret près de sa petite-fille et d’une voix à la fois mystérieuse et posée, commençait la narration :

	— Il y a bien longtemps, à Babylone, vivait une très belle jeune fille qui s’appelait Esther. Elle était orpheline et élevée par son oncle Mardochée. Un jour, le roi des Perses, Assuérus, croisa sur son chemin cette beauté. Il en tomba amoureux et l’épousa sans rien lui demander sur ses origines. Son Premier ministre Haman qui haïssait le peuple Juif et en particulier Mardochée pour des raisons que je ne connais pas…

	— Dis plutôt que tu ne t’en souviens plus ! l’interrompait Lyana en la narguant. Tu vois, toi aussi, tu n’as pas trop de mémoire.

	— Ne sois pas insolente, s’il te plaît ! Tu me dois le respect, je suis ta grand-mère, ne l’oublie pas. De plus, à mon âge, il est normal d’avoir des trous de mémoire. Bon, si tu ne veux pas écouter la suite après tout, cela m’est égal.

	Hannah, vexée, s’était levée de son siège et avait replongé ses mains dans la pâte, tournant le dos à Lyana. Elle faisait semblant de bouder et attendait tout simplement ses excuses.

	— Désolée, mémé, je voulais juste te taquiner. Je sais bien que tu n’es pas une encyclopédie et que tu ne peux pas tout connaître par cœur. Allez, continue !

	Hannah reprenait sa place sur le tabouret, tout en essuyant ses mains farineuses sur son tablier. Elle soupirait bruyamment afin de montrer à sa petite-fille son agacement :

	— Tu m’interromps encore une fois, je t’avertis, je ne te raconterai plus rien. Bon, voici donc Haman, le Premier ministre, qui voulait se venger des juifs pour je ne sais quelle raison. Il réussit à obtenir du Roi l’ordre de les massacrer et comme le voulait la coutume, ce jour d’extermination était fixé par le sort. Au péril de sa vie, Esther avoua ses origines à son époux Assuérus et la machination de son Premier ministre envers son peuple et son oncle. Grâce à elle, la situation fut renversée. Haman et tous les ennemis des juifs furent exterminés le jour choisi et Mardochée, l’oncle, fut nommé Premier ministre. Tu vois c’est une belle histoire. Esther a réussi à sauver son peuple. C’est pourquoi depuis cette époque, on fête ce jour mémorable.

	— C’est donc pour ça que lorsque le rabbin lit des passages du livre d’Esther, à chaque fois que le nom de « Haman » est prononcé, nous devons faire du bruit en tapant des pieds et en agitant des crécelles qu’on distribue à tous les enfants à l’entrée de la synagogue ?

	— Oui, cela permet d’effacer le nom du traître. En guise de remerciement, on doit donner de l’argent aux pauvres, distribuer des sucreries aux enfants ou s’échanger des cadeaux. Cela dépend des familles…

	— Ah, vivement demain ! Pépé me donne toujours plus à moi qu’à mes cousins.

	— Eh bien, il a tort ! Ce n’est pas très juste même si tu es sa seule petite fille !

	— Non, il a tout à fait raison, je l’aime beaucoup, mon grand-père. Comme toi aussi… rajoutait Lyana en enlaçant si fort sa grand-mère qu’elle finissait par devoir la repousser gentiment :

	— Toi, ma fille, tu iras loin. Tu sais y faire en prenant les gens par les sentiments… Bon, ce n’est pas tout ! Rends-toi utile et attrape le pot de confiture à la figue sur l’étagère derrière toi, s’il te plaît…

	Avant de revenir chez elle, Lyana aimait s’attarder chez ses grands-parents pour jouer à l’espionne. Son grand-père avait installé une lucarne qui permettait depuis son salon de surveiller son épicerie située juste en dessous. Même si les discussions n’étaient pas audibles, les va-et-vient des clients ou des employés l’intriguaient toujours. Elle observait les gens, s’évadait en imaginant l’utilisation de leurs emplettes… Elle ne voyait pas le temps passé et la voix de sa grand-mère la rappelait à l’ordre très souvent :

	— Lyana ! Tu es encore là ? Ta mère doit te chercher…

	— Je m’en vais tout de suite mais je regardais grand-père au travail.

	— Toujours aussi curieuse ! Ce n’est pas bien !

	Hannah vouait une adoration sans limites pour sa petite-fille aussi profitait-elle de la situation en la gardant le plus longtemps possible auprès d’elle. Avant qu’elle ne descende de l’étage et reparte dans sa maison, elle lui proposait la plupart du temps de la rejoindre :

	— Finalement, tu n’es plus à une minute près, tu peux venir me faire un autre bisou !

	À cette heure tardive de la journée, sa grand-mère se préparait pour le dîner. Elle se trouvait dans sa chambre, assise à sa coiffeuse, et lissait avec de l’huile d’olive sa longue chevelure teintée de henné. Lyana, très curieuse, l’avait questionnée :

	— Mémé, pourquoi tu te fais belle tous les soirs, avant le repas ?

	En souriant, Hannah lui avait confié :

	— Ma petite fille, ce n’est pas parce que je suis une grand-mère que je dois me négliger. Il me faut rester propre et séduisante pour plaire à ton grand-père. C’est important, tu sais. Se respecter soi-même c’est respecter son prochain. Tu verras plus tard… Allez, approche et donne-moi ce gros bisou que j’attends avec impatience.

	Ah ! Qu’elle sentait bon, sa grand-mère ! Vanille ? Cannelle ? Impossible pour Lyana de se remémorer du mélange d’épices et de fruits qu’Hannah choisissait pour confectionner ses propres onguents. Imprégnée depuis sa naissance dans cette ambiance parfumée, Lyana avait toujours été sensible aux senteurs et aux parfums de tous ordres. Il faut préciser que dans sa maison, au rez-de-chaussée, il y avait des bains maures avec sa multitude d’effluves… Lorsqu’elle rentrait de l’école, elle aimait rejoindre sa mère pour assister au rituel de la toilette des femmes algériennes aux bains. Quel plaisir d’assister à leurs ablutions notamment lorsqu’il s’agissait des préparations au mariage ! Sa mère autorisait la future mariée et ses amies à apporter du thé et des gâteaux. Toutes ensemble, elles mangeaient, dansaient et riaient sans arrêt. Bien que Rachel, sa mère, veillait à ce qu’elle ne puisse pas écouter certaines discussions surtout lorsqu’il s’agissait de conseils prodigués à la future épousée, Lyana, maline, faisait semblant de disparaître. Elle s’arrangeait la plupart du temps à se faire oublier derrière une colonne ou dans un recoin des bains. Cette écoute en catimini constituait pourtant une source inestimable pour son éducation de jeune fille ! Naturellement, les jours où seuls les hommes accédaient aux bains, l’accès lui en était strictement interdit.

	Lyana s’était toujours sentie heureuse d’être une petite fille d’Algérie, elle se sentait si proche de la culture maghrébine… aucune haine les uns envers les autres… tous vivaient dans le respect de leurs différences respectives. Elle ne s’était jamais posé de questions sur certains rituels de sa propre religion jusqu’au jour où une de ses camarades, chrétienne, arrivée depuis peu à Aflou, l’avait questionnée sur la viande Cacher. Combien de fois avait-elle assisté à l’abattage d’un animal sans se soucier de la méthode employée ? Lyana n’avait pas su donner d’explication concrète sur ce terme pourtant familier. En rentrant chez sa grand-mère, en fin d’après-midi, elle s’était empressée de l’interroger à ce sujet :

	— Mémé, dis-moi pourquoi on dit que la viande que l’on mange est Cacher ?

	— Quelle question bizarre tu me poses là ? Je pourrais juste te répondre que cela fait partie de notre tradition, de nos coutumes mais je crois que tu ne te contenterais pas d’une telle réponse. Assieds-toi à côté de moi. Je vais essayer de t’expliquer…

	Auparavant, elle avait apostrophé une domestique et lui avait commandé de leur servir deux citronnades dans le patio. Les prémices de l’été apparaissaient avec la floraison des jasmins qui embaumaient délicatement cet endroit paisible. Hannah et Lyana avaient pris place sur un petit banc en fer forgé bleu, recouvert de coussins en peau de chèvre. Lyana, impatiente, était suspendue aux lèvres de sa grand-mère.

	— Vois-tu, Lyana, chez nous et même chez nos amis les musulmans, nous ne consommons pas le sang de l’animal qu’on mange car il symbolise son âme. Il est interdit de consommer l’âme d’un animal avec sa chair. C’est pour cela que nous devons saigner l’animal avant…

	— Et pourquoi donc, sa chair n’est pas également interdite ? Et nous aussi, nous avons une âme et nous ne mangeons pas la chair d’autres hommes pour autant ? Je ne trouve pas tes explications très claires.

	— Je me doutais bien que cela n’allait pas être très clair pour toi mais c’est ainsi. Cela fait partie des lois prônées par la Thora, que cela te plaise ou non. D’ailleurs, il en est de même pour le lait qu’on ne doit pas mélanger avec la viande.

	— J’adore le lait mais je n’aurais pas l’idée de le boire en même temps que de manger de la viande, personne ne fait ça !

	— Toi et moi ne le faisons pas, notre religion nous l’interdit. Chez d’autres, il n’y a aucune interdiction et l’on trouve de nombreuses recettes culinaires qui indiquent la pratique de ce mélange. En fait, si on ne doit pas mélanger le lait et la viande, la raison en est qu’on ne mélange pas la vie et la mort.

	— La vie et la mort ? Je ne comprends pas ?

	— Tu ne fais pas trop d’effort de compréhension ! Le lait, c’est la vie puisque l’on tire le lait de l’animal, il est vivant alors que la viande, l’animal est forcément mort !

	— Vu sous cet angle, je comprends mieux. Alors les chrétiens, ils se moquent bien de manger l’âme de l’animal, c’est leur différence avec nous !

	— Tu sais, Lyana, chaque religion possède ses rites, ses croyances. Il faut juste respecter et accepter nos différences sans argumenter à outrance. Cela ne servirait à rien car chacun de nous camperait sur sa position croyant détenir la vérité. En définitive, qui la détient ? Nul ne le sait à l’exception de Dieu lui-même…

	— Ah, si je pouvais lui poser la question, mais on ne peut jamais le rencontrer ?

	— Certains ont affirmé l’avoir vu mais là encore demeure le mystère tout entier. Nous lui faisons une confiance aveugle, nous croyons en lui et en ses lois édictées par la Thora mais tu as raison, nous aurions de quoi douter parfois… Enfin… Je ne voudrais pas blasphémer !

	— Que c’est compliqué la vie avec les adultes ! avait conclu Lyana avant de s’échapper dans le jardin. Elle avait eu une soudaine envie d’observer le chat de la maison afin de juger s’il avait une âme ou non…

	Ce qu’elle avait appris ce jour-là avait torturé son esprit pendant longtemps, ne voulant plus manger le moindre morceau de viande sous prétexte d’allergies et de vomissements. Son père, qui jusqu’alors avait toujours cédé à ses caprices, avait fini par se mettre en colère prévalant que son état de santé se détériorait. Lors d’un repas, il l’avait obligée à avaler des morceaux d’agneau et elle n’avait ressenti aucun effet néfaste sur son organisme ! Bien au contraire, elle s’était délectée de ce plat de tajine préparé par sa grand-mère. Elle avait, bel et bien, oublié cette histoire d’âme.
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	Mes amis, retenez ceci, il n’y a ni mauvaises herbes ni mauvais hommes.

	Il n’y a que de mauvais cultivateurs.

	Victor Hugo, Les Misérables

	 

	 

	Pendant les vacances, Lyana partait souvent chez ses grands-parents maternels. Son père la déposait à Dahmouni puis revenait la chercher quelques jours avant la rentrée des classes. L’existence dans ce village ne ressemblait aucunement à celle menée à Aflou. Le train de vie plus modeste, sans domestique et sans aucun artifice, n’enlevait rien à son charme. Deux quotidiens différents, à l’exception des pratiques religieuses ! La simplicité régnait, le « paraître » n’existait pas. Deborah, la grand-mère de Lyana, vaquait aux occupations de toute femme : ménage, cuisine, entretien du linge… Elle gérait sa maison toute seule. David, son grand-père, tenait une épicerie et le soir à la fermeture, il disparaissait dans son jardin lorsque la météo le lui permettait. Leur journée était si remplie qu’ils n’avaient guère envie de se distraire. Ils avaient eu quatre enfants : un fils, Daniel, suivi de trois filles. Leur fille aînée avait péri dans un accident de voiture quelques mois après la naissance de Lyana, la cadette, Myriam, muette depuis ce drame, et la troisième, la mère de Lyana : Rachel. Ils sortaient peu et ne recevaient que rarement surtout depuis la tragédie qui les avait complètement anéantis. Les jours de shabbat, ils se rendaient à la synagogue. Parfois, ils s’attardaient chez certains membres de la famille mais sans jamais veiller trop tard. Le lendemain, le labeur les attendait…

	David et Deborah étaient attendrissants, ils s’aimaient profondément et ne semblaient avoir aucun secret l’un pour l’autre. Ils étaient si fusionnels, jamais la moindre discorde et toujours de bonne humeur. David sifflotait sans arrêt, il parlait aux oiseaux et grondait son chat si par malheur il tentait de les attraper. Des cigognes avaient élu domicile sur le toit de sa maison et il en était fier. Lyana se souvient qu’il lui répétait souvent :

	— Tu vois, ma petite Lyana, lorsqu’une cigogne choisit ta maison, c’est un signe de bonheur. Il ne faut pas grand-chose pour être heureux. Ta grand-mère me comble, elle m’a donné de beaux enfants. Je gagne ma vie honnêtement, j’ai une petite fille adorable… Alors que demander de plus à Dieu ? Il faut savoir se contenter de ce que l’on a sans chercher à obtenir davantage. Les complications, la grande vie, en mettre plein la vue à son prochain, ça n’a jamais été mon objectif. Tu sais, je ne te raconte pas des bêtises sur les cigognes et pour preuve, la seule année où il n’y en a pas eu sur notre toit, il nous est arrivé ce grand malheur, on a perdu ta tante…

	Un lourd silence s’immisçait entre eux… alors Lyana prenait dans sa petite main celle de son grand-père en signe de réconfort avant d’enchaîner sur un sujet qui la préoccupait :

	— Ah, je comprends mieux ce qui te différencie avec pépé Mathias. Vous n’avez effectivement pas la même conception de la vie… Maman essaie de jongler entre ces deux mondes et tu sais, je vois bien qu’elle est triste à Aflou. Pourtant, papa l’aime mais ce n’est pas comme toi et mémé Deborah.

	— Eh oui, les choses ne sont pas si simples… j’ai remarqué, moi aussi, un certain voile sur ta mère qui l’empêche d’être heureuse. Mais, tu sais ma petite Lyana, la vie des adultes n’est pas toujours facile et encore moins évidente… Allons ! Allons ! On ne va pas s’apitoyer, je n’aime pas ça. Viens avec moi au jardin, tu vas m’aider à ramasser des salades et des tomates pour le souper. Ta grand-mère sera contente, elle adore les tomates.

	— Moi aussi, pépé, je les adore !

	Lyana attrapait au passage le panier en osier et s’introduisait dans le potager, conquérante, à l’assaut de ces belles boules rouges…

	L’année suivante et pour la première fois, Lyana était partie seule avec sa mère à Dahmouni. Rachel conduisait fièrement sa 4CV offerte par son mari. Lyana, qui venait de fêter ses dix ans, avait pris place à côté de sa mère et profitait pleinement du paysage. La route désertique et sinueuse qui jusqu’alors lui avait toujours paru fastidieuse et d’une longueur sans fin lui apparaissait aux côtés de sa mère magnifique, remplie d’intérêts qu’elle n’avait jamais soupçonnés auparavant. Il faut dire que Rachel s’arrêtait souvent pour se désaltérer, pour admirer un point de vue ou tout simplement pour se dégourdir les jambes au milieu de ces hauts plateaux. Lyana ne reconnaissait plus sa mère. Elle semblait retrouver sa gaieté d’antan, elle chantonnait et riait. Cette métamorphose se renouvelait toutes les fois où Lyana et sa mère avaient l’occasion d’effectuer ce voyage ensemble. À chaque séjour à Dahmouni, Rachel revivait et la langueur qui l’habitait lorsqu’elle était à Aflou disparaissait, comme par magie. À l’inverse, sur le chemin du retour, son air taciturne l’envahissait de nouveau.

	Lyana se souvient particulièrement d’une certaine recommandation émise par sa mère comme si elle craignait des remontrances de la part de ses beaux-parents ou pire de son mari :

	— Lyana, il est inutile de raconter à tes grands-parents ou à ton père ce que nous avons fait à Dahmouni. Surtout, il ne faudra pas leur dire que nous avons été invitées chez les voisins de mes parents pour le bal costumé ni que j’ai dansé avec un de leur fils.

	— Pourquoi faut-il le leur cacher ? On s’est bien amusées, c’était super de se déguiser ainsi. Tu étais si belle en colombine et moi en Indienne. Nous n’avons fait aucun mal ! avait remarqué innocemment Lyana.

	— Je sais bien, Lyana, que nous n’avons rien fait de mal mais ils risqueraient de ne pas apprécier, c’est tout. Tu comprends, en principe, une femme doit rester avec son mari, ne pas sortir seule et encore moins danser avec un autre homme, ça ne se fait pas. Crois-moi, ton père ne serait pas content et je préfère ne pas avoir d’histoires. Tu me promets ? Tes grands-parents ne voient pas d’un bon œil mes visites à Dahmouni, ils n’ont jamais apprécié mes déplacements en voiture et reprochent souvent à ton père de m’avoir laissé passer mon permis et de m’avoir acheté cette 4 CV. Pour eux, c’est un signe de liberté malsaine. Nous, les femmes, ne sommes pas censées être libres de nos actes comme les hommes. Eux, peuvent se permettre tout ce qu’ils veulent mais « Nous », nous leur devons obéissance, rester à leur service et répondre à leurs exigences sans rechigner.

	Longuement, elle avait soupiré comme si elle avait tenté d’évacuer un immense poids qui l’oppressait. Puis, elle avait repris en souriant :

	— Ma chérie, j’espère que tu auras une autre vie… Que les filles de ta génération se rebelleront contre ces traditions de la femme au foyer. Sois libre, garde ton indépendance grâce à ton travail et fonde un foyer que si… Oh mon Dieu !

	Un troupeau de moutons venait de surgir derrière un virage. Rachel, tout en appuyant à fond sur le frein, avait donné un coup de volant pour éviter les bêtes mais la voiture avait poursuivi sa trajectoire et ne s’était arrêtée qu’à quelques centimètres du ravin… Rachel et Lyana étaient restées sans voix pendant un court instant puis la frayeur s’était estompée. Elles étaient sorties prudemment du véhicule en attendant que le troupeau se disperse. Silencieusement, elles firent quelques pas tout en prenant conscience de la profondeur de l’abîme et surtout de leur chance… Lorsqu’elles quittèrent l’endroit, ni l’une ni l’autre n’eurent envie de continuer la conversation précédente. Pour Rachel, le sujet était clos. Cependant, Lyana souhaitait la rassurer sur ses intentions de silence. Dans l’intonation de la voix de sa mère, elle avait ressenti un tel désarroi :

	— Tu sais, maman, ne te fais aucun souci. Je te promets que je serai muette comme une carpe ! Je ne parlerai pas de ce bal costumé. Je dirai que tu passais tes journées à aider ta mère à la cuisine et que moi, j’assistais pépé au jardin. D’ailleurs, il n’y a pas de mensonge puisque c’est ce que nous avons fait la plupart du temps.
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